
LES GRANDS FLEUVES DU NORD DE 
L’AMERIQUE.

III.

La grande rivière du poisson ou rivière de Back.

L e re to u r au  lac de l’Esclave, é ta n t m arqué d ’incidents analogues à  ceux 

détails*13 aV° nS ddjÀ ddCritS’ n0U3 n °US b° rnerons à  en  ^ t r a i r e  quelques

A u  lac Clinton-Colden, deux Ind iens ap p riren t à  B ack que la  d isette  
avait é té  générale  chez eux.

I l  ne ta rd a  pas, en effet, à  en voir a rriv e r deux au tre s , dont la m ine 
défaite  e t le corps am aigri excitaien t la pitié .

Ceux-ci appartena ien t à  la tribu  d ’A kaïtcho , ce ch ef indien qu i avait
servi de guide F rank lin . B ack les reconnut aussitô t ; l’un d ’eux l’avait
a  cette  époque, accom pagné i\ la rivière des M ines.de  C uivre . “  I ls  ne
d ém en tiren t point d ’abord , d it le capitaine, le carac tè re  d ’apath ie  commun
a  tou te leu r race. E n  me revoyant, pas la m oindre m arque de satisfaction
ou de su rp rise ; ils reçu ren t le tabac dont j e  leur fis cadeau , e t le fum èren t
aussi froidem ent que s ’il leu r e û t é do .né  par quelque em ployé hab itué
a trav e rse r le pays dans le cours ordinaire de ses'affuires de tra ite ; mais
des que j ’eus prononcé quelques expressions don t j ’avais coutum e de me
servir avec eux dans me3 excursions antérieures, ils se mirent à éclater do
rire  on rép é tan t mes paroles, parlan t fort vite en tre  eux e t donnan t les signes
de la plus grande jo ie .”  B ack  les combla de p résen ts  pour ses vieux amis 
A ka itcho  et son frère  Ilu m p y .

I l  re p rit sa route, ne cessant d ’adm irer son patron  de C harloit “  Sans 
c e t homme, d it il, notre canot e û t  é té  mille fois eng lou ti avec tous ceux  
qu  il porta it. On ne sau ra it im aginer combien il é ta it 'm a ftro  de lui-mème 
e t avec quelle précision il gu idait notre  frèlo em barcation  su r  la ligné 
droite e t subtile qui sépara it les hautes vagues du  to rre n t e t  le c lapo tis^ lu  
rem ous. U n pied de plus à  droite ou gaucho, e t  c ’é ta i t fait de nous ”  

A  m esure qu’ils revenaien t vers le sud, les collines s ’inclinaient e t per­
da ien t de Jour ro ideu r; un  peu de moussa com m onçait il les vê tir. Enfin  
les pins rep a ru ren t, secs, blanchis par le tem ps, e t n ’offrant de verdu re  
que ju s te  ce qu ’il en falla it pour m ontrer q u ’ils n ’é ta ien t pas m orts : mais 
leu r aspect] n ’en  ré jou it pas moins délicieusem ent la vue des vovaceurs 
Ils  allaient donc enfin avoir du feu !

L es rapides les reconduisiren t à  un lac qu’ils avaien t tra v e rsé  le 25 
a o û t de l’année p récéden te . B ack  le nomma l e > c  de l'Artillerie.



La rivière par laquelle il se décharge dans le grand lac de l’Esclave 
porta enfin des coups décisifs à leur malheureux canot. Déjà presque 
brisé par un tourbillon, comme il glissait d’un premier rapide sur un se­
cond, de ce second sur un troisième, un quatrième se présenta, et il y fut

jeté sur une roche aiguë qui acheva de le fendre.
Force fut de laisser ce vieux et fidèle serviteur dans une cache, d ache­

ver le reste du voyage à pied, et chaque homme, chargé d’un poids de 
cent vin-'t livres, se mit à gravir des montagnes de granit s’échelonnant a 
travers des gorges et des ravins épouvantables, et dont les crêtes étroites 
et effilées exposaient liack et scs gens à tomber, au moindre faux pas, 
dans ces abîmes ; mais cet effrayant paysage déroulait aux yeux de ces 
tableaux qui restent à  jamais gravés dans la mémoire de ceux auxquels il a

été donné de les contempler.
“  Quand j ’arrivai, dit le voyageur, au sommet de la montagne d ou on

peut voir le lac de l’Artillerie s’étendre au loin sous l’horizon, ce fut un 
spectacle nouveau pour moi. Ce n’était ni la beauté sévère d’uno scène 
des Alpes, ni la variété d’un paysage européen. L’ocil errait sans prise 
sur des lignes infinies de rochers imposants, dont les flancs déchirés offraient 
des formes extraordinaires et impossible i\ décrire. On eût dit une mer 
en courroux subitement pétrifiée. Le feu, dont on ne peut dans ces con­
trées connaître précisément la cause, avait tout dévoré. Sauf les restes 
de verdure de quelques lichens brûlés, rien ne tempérait l’horreur des 
perspectives. Les pins, renversés dans une lugubre confusion, couvraient 
au loin les montagnes comme de noirs cadavres de cette végétation dispa­
rue. C ’était un tableau hideux tic désastres et d’incendie.

“ Mais comment décrire les souffrances que nous causèrent dans ce 
trajet les moustiques et leurs alliés les raaringouins ! . .  .Soit qu'il nous 
fallût descendre dans des abîmes où la chaleur nous suffoquait, ou passer 
îi <*ué des terrains marécageux, ces persécuteurs s élevaient en nuages et 
obscurcissaient l’air. Parler et voir était également difficile ; car ils s'é­
lancaient sur chaque point de notre corps qui n’était pas défendu, et y 
enfonçaient en un instant leurs dards empoisonnés. Nos figures ruisselaient 
de sang comme si on y eût appliqué les sangsues. La cuisante et irritante 
douleur que nous éprouvions, immédiatement suivie d’inflammation et de 
vertige, nous rendait presque fous. Toutes les fois que nous nous arrê­
tions”  et nous y étions souvent forcés, nos hommes, même les Indiens, se 
jetaient la face contre terre en poussant des gémissements semblables à 

ceux de l’agonie.
“  Comme mes bras avaient moins souffert, je  cherchai il me garantir 

moi-même en faisant tournoyer un bâton dans chaque main; mais, en dé­
pit de cette précaution, et malgré les gros gants de peau et le voile que 
j ’avais pris, je  fus horriblement piqué.”

A ce sujet, il rapporte une anecdote assez curieuse :



Leur guide Maufelly, le voyant remplir sa tente de fumée, se jeter à 
terre, agiter des branches pour chasser les intolérables insectes, témoigna 
sa surprise de ce qu il ressemblait si peu a Vancien capitaine, sir John 
Franklin.

Il paraît, en effet, que celui-ci, se faisant scrupule de tuer une mouche, 
avait assez d’empire sur lui-même pour continuer tranquillement son ou­
vrage, en dépit de toutes les piqûres do ces venimeux essaims, et ne leur 
faisait lâcher prise que lorsqu'ils étaient à moitié gorgés.

Un jour qu’il en était affreusement tourmenté, il se contenta do souffler 
dessus en disant : “  Allez, le monde est assez grand pour vous et pour 
moi.”  Akaïtcho et quelques-uns des siens avaient trouvé ce trait tout à 
fait caractéristique, et Maufelly en avait reçu une vive impression.

Enfin, les voyageurs purent regagner le bord oriental du lac de l’Esclave, 
où, d'après les ordres du capitaine, M. Mac-Lcod, qui les y attendait, leur 
avait préparé une habitation déjà ébauchée et pour l’achèvement de la­
quelle chacun se mit au travail.

Enfin le 5 novembre, les voyageurs purent échanger leur froide tente 
contre leur nouvelle habitation, qu’ils appelèrent le fort Reliance. Elle 
avait cinquante pieds de long sur trente de large et se composait de quatre 
pièces, sans compter une halle spacieuse pour la réception et le logement 
des Indiens et une cuisine grossièrement construite.

Dans le pays où ils se trouvaient, un poste n’est pas plutôt établi qus 
les naturels y affluent. Los malades y viennent par besoin ; le3 femmes, 
les enfants, les vieillards, tous ceux qui n’ont rien à faire, par avidité ou 
curiosité, ou, comme ils lo disent, pour voir leurs parentes. Ils appellent 
ainsi les femmes métisses qui accompagnent souvent les voyageurs. Aux 
yeux des naturels, la parenté s’établit d’ailleurs facilement. L ’un d’eux 
appelant le capitaine son beau-frère : “  Pourquoi me donnez-vous ce titre ? 
lui demanda Back.— Lo chef oublie donc, répliqua l’Indien, que je lui ai 
parlé au fort Chippewau ? ”

S’il était possible de se débarrasser des oisifs et des curieux, il était 
plus malaise d écarter les affamés, et bientôt ceux-ci arrivèrent de tous les 
points de l’horizon, racontant que le gibier avait abandonné les terres sté­
riles où il se trouvait habituellement à pareille époque, et que non-seule­
ment les Couteaux Jaunes, mais les Chippewans étaient dans le dénûment 
le plus absolu.

La pitié pour les maux d’autrui est peu pratiquée chez les Indiens. Ils 
s en remettent volontiers aux blancs du soin de nourrir leurs infirmes et leurs 
vieillard*. Une pauvre vieille lu lienne, succombant il la fuis sous le poids 
de lugo et des infirmités, horriblement défigurée par la maladie et la faim, 
se présenta le 29 septembre au fort. Le Dante lui-même, dit la relation', 
n’aurait pu tracer une imago plus hideuse. Scs compatriotes lui avaient 

dit froidement : “  Bien que vous paraissiez vivre encore, vous êtes déjà



morte, allez trouver le» blancs. Ce sont de grands médecins.”  Cela 
s’était passé un mois auparavant. Depuis cette époque, 1 mfortunée ava.t 

rampé et s’était traînée de rocher en rocher, prolongeant son existence en

8C  nourrissant de quelques baies. _
Presque aussi agiles que les animaux qu’ils poursuivent, les chasseurs

indiens se montrent aussi indifférents qu’eux au sort de leurs compagnons.
Une telle inhumanité est horrible sans doute; mais, comme le remarque
B ack , pour la juger avec équité, il faut tenir compte dos circonstances ou
se trouvent les malheureux qui s’y livrent. Pour suivre les émigration»
du "ibier, qui constitue leur seule nourriture, cette conduite est indispen-

sable non-seulement aux chasseurs, mais il toute la tribu. Un sauvage
infirme, malade, outre son inutilité, est une entrave il l’activité des autres ;

et de cette activité dépend le salut.
Il est vrai qu’il ces faits, déj* si déplorables, viennent se mêler parfois

d’inexcusables atrocités.
Malgré le dégoût et l’effroi qu’elles inspirent, noi» en citerons un

exemple rapporté par le voyageur, en 13 laissant parler lm-meme. ^
'  «  Au moig de novembre 1 8 3 2 , un Indien nommé Pepper, qui avait 

longtemps habité les environs du fort Chippetfan en qualité de chasseur, 
v reparut u n  jour après une absence de quelque temps ; lorsqu’il eut allu­
mé sa pipe, il se mit à raconter les calamités dont il venait d’être accablé 
pendant l’hiver. Après avoir décrit les horreurs de la famine au milieu 

des forets désertes, et scs efforts inutiles pour les éviter, il ajouta qu a la 
fin épuisé par la faim et le froid, sa femme, la mère do ses enfants, était 
tombée dans un engourdissement que la mort avait terminé ; que sa fille 

n’avait pas tardé il la suivre, et que deux fils dans la fleur de 1 âge, qui 
lui promettaient un soutien pour s a  vieillesse, avaient aussi péri ! . .  .L e s  

enfants en bas ftgo qui lui restaient, trop taibles pour résister à tant de 
souffrances, s’étaient endormis près de leurs frères dans le sommeil de la 

mort, malgré tous ses soins il les nourrir des rognures de leurs vêtements : 
“  Que pouvais-je faire, s’écria-t-il alors, avec un regard égaré qui faisait 

«  dresser les cheveux sur la tête ? Pouvais-je implorer le Grand-Esprit ? 
“ je n’en avais plus la force. Un seul enfant me restait ; je le pris avec 
“  moi et je courus chercher du secours ; mais hélas ! les bois étaient silen- 

“  cieux. . . .  et quel silence ! . . . .  enfin, je suis venu ici.”
“  L ’enfant dont il parlait, figé de onze ans environ, 11’avait cessé, durant 

le récit, de contempler d’un œil fixe le feu près duquel il était assis, et 

son père ayant cessé de parler, il semblait écouter encore, comme s il at­
tendait de nouveaux détails. A  la voix de son père, qui lui demandait 

une braise pour rallumer sa pipe, il tressaillit, puis retomba dans son état 

morne et lu'bété.
“  Mais pas un mot, pas un jeste n’avait échappé aux oreilles attentives 

ni aux regards perçants de quelques autres Indiens, arrivés au moment



où il avait commencé à parler ; jamais homme n’avait été plus patiemment 
■coûte, et ses gémissements avaient seuls interrompu les longues pauses 

i ont il avait entrecoupé son récit. Mais lorsqu’il eut terminé, un mur­
mure sourd s’éleva parmi le groupe des Indiens. Un d’eux prit la parole 
d un ton lugubre ; il parla bas en commençant ; puis, élevant peu à peu la 
voix avec la véhémence d’un homme fortement convaincu, il finit par dé­
noncer l’Indien comme assassin et cannibale. L ’accusé, surpris, hésita 
quelques instants; puis, tirant machinalement des bouffées de sa pipe 
totalement consumée, il nia le fait avec un calme effrayant.

“ Mais dès cet instant son animation disparut, et son agitation, lorsque 
son fils s’éloignait, semblait trahir une conscience coupable. Il ne pouvait 
soutenir en face le regard de ses compagnons.

Ceux-ci s éloignèrent de lui comme d’un reptile venimeux, et ayant 
o jtciiu les articles dont ils avaient besoin, ils poursuivirent leur chasse.

“ Pepper rôda autour du fort pendant quelque temps, puis, suivi de son 
h s, il s éloigna d'un air sombre ; mais telles sont les voies mystérieuses de 
a I  rovidence, qu’au lieu de chercher un lieu solitaire il retourna à la 

cabane de ceux qui le fuyaient.

“ On lui accorda l’hospitalité, mais le dégoût mêlé d’effroi qu’il inspi- 
rait détermina scs compatriotes à le prier de partir. Après une légère 
imitation, non-seulement il refusa de s’en aller, mais prenant un ton de 
ueu, il proféra de telles menaces que la patience des Indiens fut poussé h 
oui: ; ils 1 abattirent d’un coup de fusil. Plusieurs avaient fait feu. Le 
s tut blessé au bras, et se réfugia derrière un arbre, où, implorant misé­

ricorde, il promit do raconter tout ce qu’il avait vu. On entendit alors 
tl épouvantables détails.^ Le monstre avait, en effet, assassiné sa femme et 
ses enfants pour se repaître ensuite de leurs cadavres palpitants. Le jeune 
enfant n avait échappé à la cruauté de son père ni par pitié ni par affection, 
mais par suite de leur heureuse arrivée au fort; vingt-quatre heures plus 
tard son arrêt do mort aurait été prononoé.”

L hiver s avançant et devenant de plus en plus rigoureux, le nombre 
des visiteurs affamés ne fit que s’accroître. Ces malheureux venaient se placer 
autour des gens de 1 expédition pendant qu’ils prenaient leurs repas, sui­
vant chacune de leurs bouchées d’un lond regard suppliant, mais sans 
jamais proférer aucune plainte.

A f  autre8 1013 on le3 v°yait se presser autour du feu, occupés à faire 
rutir et a dévorer quelques morceaux de leurs vêtements de peau de 
rennes, qui, même entiers, étaient un bien faible préservatif contre une 
température qui congelait l’éther nitrique.

JJack dépeint sous des traits déchirants les souffrances de ces infortunés.
La faim, dit-il, semblait les presser tour tour dans ses bra3 décharnés, 

terrassait leurs forces et les jetait sans vie sur le sein glacé de la neige.”
Il était impossible qu’avec de faibles provisions on pût venir au secours



de tous - mais les plus petites portions du pemmican moisi qu’on destinait 
aux chiens étaient reçues avec joie et sauveront la vie a p usieurs c e

m”“ i, continue Back, jo partageais ma portion avec les enfant» 
dont l'impuissance et les cris (le détresse me déchiraient 1 urne. On peut 
“  T u s  ou moins de commisération pour l'fige en état de -  protéger 
de se défendre ; mais quel coeur d'acier pourrait etre insensible aux

d’un entant demandant du pain ? ”
Dans cette conjoncture critique, ils virent arriver Akaitcho appor 

le supplément bien opportun d’un peu de nourriture ce qm porai au 
capitaine de soulager jusqu’à un certain point les souffrances dont lU taut 
environné. A sa grande satisfaction, plusieurs Indiens s en retouineient 
avec ce chef; mais les autres provisions s’étant bientôt épms >es, 1 a u 
on venir au pemmican. Les officiers se contentèrent de la faible dose 
d’une demi-livre par jour. Les hommes de peine ne purent se soutenu

moins d’une livre trois quarts. T . . . .
Le froid parvint bientôt à  une intensité morne. Le 1 . janvici le ther­

m o m è t r e  descendit il 56 degrés centigrades au dessous de zéro. _ Il y ara'
dans l'atmosphère une telle absence de calorique, qu d lut impossible, 
l “ e en jetant au feu du bois sec à profusion, de f a i r e  remonter le mer­
cure plus haut que douze degrés au-dessus du morne point. L encre, 
peinture gelaient ; tous les bois, même travaillés, se fendaient. La peau 
des mains se séchait, s'ouvrait en coupures aussi douloureuses qu 
étaient désagréables il la vue, e t il fallait les adoucir avec <lc la graisse 
Un iour line lïack se lavait la figure à  trois pieds tout au plus du feu, 
barbe se hérissa de glace avant qu’il eû t ou le temps de 1 essuyer.

On conçoit quelles devaient être les souffrances des chasseur». 1= 
comparaient la sensation qu'ils éprouvaient en touchant leur fusil h celle 
nnc leur aurait fait éprouver un fer rouge, et leur douleur était \ n c ,  
qu’ils enveloppaient les détentes de bandes de cuir, afin de préserver

leurs doigts du contact de l’acier.
Pendant cette période de privations et de calamités de tout genre, 

Akaitcho se montra fort dévoué à l'expédition. Chaque matin, au point 
du iour, il se préparait à la chasse, se roidissant contre les souffrances, et 
relevait par son exemple le courage des siens. C’était à lui que tous 
allaient se plaindre, mais il les contenait par ses paroles et par son énergie. 
» Cola est vrai, dit-il un jour à l’un de ses compagnons, qui lui reprochait 
sans d >ute l’assistance qu’il donnait aux hommes blancs, au milieu de la 
détresse à laquelle scs compatriotes étaient en proie, cela est vrai, les 
Couieaux-Jaunes et les Chippewans, que je  r e g a r d e  comme ne formant 
<,u’une seule nation, ont bien souffert cet hiver. Ilélas ! . .  .combien sont 
allés dormir avec leurs pères ! mais le grand chef s’est confie a nous, et 
il vaut mieux que dix Indiens périssent que si un seul homme blanc avait 

i\ souffrir par notre négligence et notre manque de foi.



Cependant la situation devint si critique, qu’il fallut songer à  réduire 
le personnel de l’établissement.

M . M ac-Leod, bion qu’entouré de jeunes enfants, offrit généreusement 
de se retirer avec sa famille, à  moitié chemin, entre le fort et les Indiens, 
espérant que ces derniers l'approvisionneraient de viande, le lac de poisson, 
et qu’il pourrait ainsi faciliter à  lui-même et aux autres les moyens de 
■\ivie. Il éprouva et fit par suite éprouver n B ack  de*cruels mécomptes \ 
lui et les siens furent réduits aux privations les plus extrêm es et entourés 
du spectacle de l’extrêm e misère et de la mort. Six naturels succom­
bèrent sous ses yeux dans les horreurs de la famine, et A kaïtcho, sur 
lequel il comptait, était alors «\ douze jours de marche. Il dut se résoudre 
u se séparer de sa famille et à  l’envoyer au fort Résolution.

Cependant A kaïtcho, malgré la distance, lui avait dépêché quelques 
vigoureux chasseurs avec une charge de viande dont une partie fut trans­
mise bien i\ propos à  l’habitation.
( Sans le zele de ce bon Indien, il est douteux qu’un seul des membres do 

1 expédition eu t survécu pour nous en raconter les émouvantes péripéties.
Une autre apphéhension vint, sur ces entrefaites, m ettre à une nouvelle 

épreuve la ferm eté d'âme du capitaine.
t ^  interprète esquimau, A ugustus, son ancien compagnon de voyage, 

n ’avait pas plutôt appris son arrivée dans le pays, qu’il avait quitté la baie 
d iludson pour venir le rejoindre, et s’était mis on marche avec le Cana­
dien et l’Iroquois porteurs de la dépêche.

Ces trois hommes, parlant chacun un langage différent, n’avaient pu se 
communiquer leurs idées. Ils s’étaient égarés, et ce n’avait été qu’au  
bout de dix-huit jours que les deux premiers avaient retrouvé le chemin 
du fort lteliance. Augustus n'avait pu les suivre. Qu’était-il devenu ? 
N  ayant emporté avec lui que dix livres de pemmican, sans même se mu­
nir de fusil, d a rc , ni de flèches, ce brave Esquimau si zélé, si courageux, 
si attaché au capitaine, était il mort de faim ? avait-il été enseveli dans un’ 
de ces abîme3 que les tempêtes de neige de ce3 contrées ouvrent sans re ­
tour sous les pas du voyageur ? . . .  On devait lo craindre.

B ack  fit circuler, autant qu il le put, le bruit de C3 t incident parmi les 
tribus indiennes, et promit une récompense illimitée <\ ceux qui trouveraient 
e t ram èneraient son fidèle A ugustus.

Ici vient se placer un fait bien peu important en lui-même, mais qui 
prouve combien les âmes le plus fortement trempées ont besoin, dans l’iso­
lement, de se rattacher à quelque affection.

A u milieu de leur triste solitude, deux hôtes inattendus arrivèrent aux 
voyageurs. Ils ne semblaient pas de nature à  les égayer beaucoup.
C étaient deux corbeaux ; mais ils formaient, comme dit B ack , le seul 
chaînon vivant entre les pauvres isolés et la nature déserte et silencieuse 
qui les enveloppait. Ils furent accueillis avec joie. Le capitaine défendit



expressément de leur faire aucun mal, et les nouveaux venus ne tardèrent 
pas à se montrer très-familiers. On prenait plaisir à les voir s ébattre 
sur la neige, îi observer le contraste que faisait avec son éclatante blan* 
cheur leur plumage noir et lustré. Malheureusement un maudit Iroquois 
arrivant de nuit, et ignorant la défense du capitaine, aperçut les deux 
corbeaux et les tua. “  C’était, dit Back avec une vivacité sérieuse, une 
sorte de trahison à l’égard de ces pauvres oiseaux habitués i\ nous consi­
dérer comme leurs amis. On souffrait volontiers leurs petits larcins, et 
leurs croassements aigus, si fatigants ailleurs, interrompaient ici la mono­
tonie du silence. Leur perte causa un véritable chagrin.”

Mais une grande émotion effaça bientôt toutes les autres. Un jour, 
comme ils s’entretenaient de leurs amis absents, un coup violent retentit à 
la porto ; un homme tout essoufflé se présente au capitaine, et lui remet­
tant un paquet lui dit : “  I l  est de retour !—Augustus ? Dieu soit loué ! 
s’écrie Back.—Non, monsieur, répond le messager, le capitaine Ross.— 
Le capitaine ltoss ! . . .  Est-ce possible ? comment le sait-on ? ” A l’ouver­
ture du paquet que lui faisait tenir la compagnio de la baie d’IIudson, 
Back ne put douter. Deux articles du T im es et du H e r a ld  et des lettres 
officielles et privées lui confirmaient l’heureuse nouvelle.

Le premier mouvement des voyageurs fut de rendre grâce à cette Pro­
vidence divine qui a dit elle-même : “  Les miens fussent-il au fond des 
abîmes, ma main peut aller les y chercher.”

Ils étaient sur le point de déjeuner, mais la joie leur ôta l’appétit, et ils 
demeurèrent tout le jour dans un état d’excitation fébrile. Leur satisfac­
tion fut du reste bientôt troublée par une triste certitude. Le cadavre 
d’Augustus avait été retrouvé près de la l lm è r e - d  Jean .

Le retour de Ross et de scs compagnons ôtait heureusemeut à Back son 
but principal ; mais l’amour des découvertes lui restait, et c’en était assez 
pour que son ardeur ne fut pas éteinte.

Bien résolu il poursuivre ses explorations, il commença par réduire son 
matériel et son personnel, scs bateaux i\ un seul aulieudo deux, et son équi­
page ses meilleurs hommes. “  C'étaient, dit-il. des voyageurs expéri­
mentés, bons chasseurs et tous également solides dans les situations pé­
rilleuses. Avec de tels compagnons, il n’y avait point lieu de craindre 
les obstacles du voyage, quelque hasardoux qu’il fut de se lancer avec un 
seul bateau sur les eaux inhospitalières de la mer Arctique.”

Il fut décidé que M. Mac-Lcod, suivi d’une escorte choisie, prendrait 
les devants pour chasser et faire des caches de venaison tout le long de la 
route, afin de ménager le pcmmican.

Back usa do tous les moyens possibles pour engager plusieurs familles 
indiennes à demeurer dans l’établissement pendant l’absence de Mac-Leod ; 
mais aucuno tentation ne fut assez puissante, même sur les plus pauvres, 
pour les y décider, tous s’accordant à déclarer qu’il leur serait impossible



de se procurer de la nourriture, en ce lieu, pendant cette saison de l’année, 
preuve convaincante de la pauvreté du pays ; car les naturels s’expose­
raient à toutes sortes de maux pour obtenir du tabac, des munitions e t des 
vêtements, et il est généralement connu qu’un Indien peut trouver à  vivre 
là où un loup mourrait de faim.

Il fallut donc s’en reposer sur la Providence de la sûreté de tous les ob­
jets, même les plus précieux. On abandonna ainsi à sa seule garde les 
observations, les journaux, les dessins et les cartes ; on déposa sur une 
plate-forme dressée dans la salle le reste des vivres, en prenant tous les 
soins nécessaires pour les garantir de l’huinidité et des wolverennes vo­
races. Plusieurs objets furent descendus dans un caveau dont on scella 
l’entrée. Les plus grandes caisses furent entassées les unes sur les autres 
et recouvertes d ’une toile goudronnée ; une très-petite quantité d’eau-de- 
vie qu’on ne pouvait emporter fut enterrée à vingt-huit pieds sous terre. 
Il ne fallait pas une moindre profondeur pour qu’elle fût à l’abri de la 
gelée et hors de la portée des bipèdes et quadrupèdes de toute espèce, des 
Indiens ou des ours.

Ces opérations faites, il ne restait plus qu’à barricader les portes e t les 
fenêtres, ce qui fut fait, e t le 7 juillet, Back, accompagné de M. K ing, 
reprit le chemin des déserts arctiques.

“  J ’avais échappé, dit-il, à la misère d ’un hiver rigoureux, aux spec­
tacles et aux récits de la souffrance et de la .mort, aux longs ennuis d ’une 
vie monotone et inactive, aux désappointements les plus cruels e t aux 
plus terribles soucis, mais une carrière nouvelle s'ouvrait enfin devant moi ; 
j  étais soutenu par l’espérance, la curiosité et l’amour des aventures. La 
perspective même des dangers et des obstacles que je  devais rencontrer, 
jointe à la responsabilité inséparable du commandement, loin de diminuer 
mon zèle, ne faisait que l’accroître. En tournant le dos au fort Reliance, 
je  sentis ma poitrine allégée et mon cœur battro avec plus de chaleur; on 
eu t dit un prisonnier (juittant son cachot. M. King, mon compagnon, 
partageait mes émotions.”

Arrivé à la baie où les bateaux avaient été construits, Back fit traîner 
le plus grand jusqu’au lac do l'Artillerie. Là, son intention étant d 'a r­
river sur les glaces jusqu’au portage de la grande rivière du Poisson, ce 
bateau fut placé sur des patins garnis de fer. Deux hommes et six chiens 
s’y attelèrent, et on se mit en marche. Il fallait suivre autant que pos­
sible les traces de M. Mac-Leod, qui devait laisser des marques apparentes 
partout où il ferait une et comme on ne pouvait trouver ces marques 
qu’en parcourant les détours du rivage, ce qui aurait considérablement 
augmenté la fatigue et la longueur du voyage, Back, suivi d’un seul 
homme, se chargea seul de cette recherche.

Alors commence un trajet des plus laborieux. En dépit de la saison, 
le ciel du Nord se montre dans toute sa rudesse, le soleil semble l’avoir dé­
serté. La grêle, la neige, le grésil, h  pluie tombent à torrents sur les mal-



h e u reu x  v o y a g e u rs ; des brum es g la c é e s  les  p e rc e n t ju s q u ’ a u x  03 ; d ’a f­
freu ses rafales les b ou leversen t ; d ’ ép ais b rou illard s les en ve lo p p en t.

T ra n sis  au  point q u ’ils 11e p e u v e n t, m êm e p ar le  p lu s v io len t e x e r c ic e , 
rec o u v re r  un peu de ch a le u r, ne p o u van t m a lg ré  tous leu rs  efforts réu ssir  
il allum er du feu, p lon gés parfois dans un e te lle  ob scu rité  q u ’il le u r  d ev ien t 
im possible de voir il d e u x  pas d ev a n t e u x , c ’ est d an s ces  in d e scrip tib les  
situations qu’ à travers d es la b y rin th e s  d ’île s , d e  lacs et d e ro ch ers , il leu r  
fau t ch erch er leur rou te e t  le u r  su b sista n ce  ; e t  q u elles d ifficu lté s, q u els  
dan gers ne leur p rése n te  p as, en m êm e tem p s, ce  sol g la c é  su r le q u e l ils 
ch em in en t! . .

S a  surface est si g lissa n te , q u ’ ils on t tou tes les pein es du  m onde à  y  
co n server leu r éq u ilib re. F a ço n n é  en  c a v ité s , com m e u n e ép o n ge p é tr i­
fiée, il écorch e leurs pieds d e ses a sp é rité s . “  N o u s ép ro u vio n s, d it U a c k , 
les  m êm es sensations q u e si nous eussions m arch é su r d es ch au sse-trap p es 
h érissées de pointes. J e  ne pou vais m ’ em p ê c h e r  de m e ra p p e le r  c e  p è le ­
rin  q u i avait fa it voeu d ’ a lle r  à  J é ru sa le m  a v e c  d es poids d an s ses so u lie is , 
m ais q u i, n’ ayant pas d it si les poids d e v a ie n t ê tre  cru s  ou c u its , se c ru t 
en  droit de les faire bouillir ; com bien j e  tro u v a is  c e tte  id ée  ju d ic ie u s e  ! ”

P o u r  essayer de d im inuer ses sou ffran ces, le  v o y a g e u r  s ’ a tta ch e  d e u x  
paires de mocassins en tre  lesq u els  il m et de la  p eau  d e buffle non tan n ée 
e t garn ie ' de poils ; m ais que p o u vaien t de te ls palliatifs co n tre  un e g la c e  
q u i, pareille à  un lit de m adrép ores, s a u f  q u e  les pointes en  é ta ie n t plus 
effilées, prenait la form e d e clo u s d e trois pouces de lo n g  't A u c u n  m ode 
de chaussure n’y  résista it.

Q uelquefois la g la c e  s ’ é le v a n t en c rê te s  les  fo rça it  à  d e lon gs d éto u rs  ; 
d ’autres fois, au lieu de p résen ter a u x  tra în e a u x  un e résista n ce  te lle  q u ’ils 
pussent glisser sur sa s u rfa c e , e lle  se la issait co u p e r p a r leu rs patin s et 
ren dait le tirage aussi lent q u e lab orieu x  ; su r d ’a u tre s  points, é ta n t rom ­
pue e t endom m agée su r  les b ords par l ’ eau  e t le v e u t, il fa lla it p o rte r  e t  
traîn eau  et bateau pour p asser su r des n ich e s, tra v e r s e r  d es  ru isse a u x  e t 
g a g n e r  le cham p de g la c e  le  plus voisin.

D ans les parties n av ig a b les, ils n’ é ta ien t pas plus fa vo risés  ; le u r  b a te a u , 
battu par des tem pêtes con tin u elles , seco u é par e lles  au  point de c h a v ir e r , 
d é riva it sous le veu t, en  d ép it d es plus v ig o u reu se s résista n ces  d e  l 'é q u i­
page.

T o u t cela  était a ccom p agn é du  risque fréq u e n t d e s ’ en se v e lir  sous la 
g la c e , soit aux endroits où elle  s ’ in terrom p ait, soit à  c e u x  où sa  n o irc e u r  
annonçait une trop gra n d e  décom position  ; d an s c e  c a s  il fa lla it, ou sa u te r  
su r  les places blanches, au iis<|UO do tom b er e t  d ’ê tre  en g lo u ti d an s les 
abîm es qui formaient les in terv a lle s , ou b ien  d é ta c h e r  a v e c  la  h a ch e q u e l­
ques glaçon s j m j i u '  s ’en  se rv ir  com m e de rad ea u x .

Il fau t ajouter enfin  q u e les  h a ltes é ta ien t aussi pén ib les q u e  les 
m arches : la pluie, la n e ig e , la  g la c e  fondue d éch a u ssa ie n t les te n te s  ; le 
sol, restant toujours g e lé  dans sa p artie  in fé rie u re , e t  ne p o u van t d on n er 
passage à l ’eau  de p lu ie , é ta it , p a r  su ite  d e ses in é g a lité s , c o u v e rt d ’ é ­
tan gs, et les voyageurs se rév e illa ien t d an s d es bain s d 'e a u  g la c é .

Un dép it de tout, ils re g a g n è re n t néanm oins le  rap id e  du  B ueuf m u sq u é. 
C 'é ta it  le p 'in t où, com m e nous l ’avon s v u , ils s ’é ta ie n t a rr ê té s  l ’ a n n ée  
p récéd en te .

L à , M . M ac-Leod dut q u itte r  le  cap itain e ; ce lu i-ci lui a v a it donné pour 
instructions d ’aller c h e rch e r  au fort R ésolu tion  les provisions q u e d e v a it  y



en v o y e r la  Com pagnie, de constru ire en  un bon end ro it une hab ita tion  
don t on p û t  faire une station perm anente de pêche , e t de se tro u v e r de 
nouveau , vers la m i-septem bre, su r les bords de la  g ran d e  r iv iè re  du  P o is­
son, afin d ’ê tre  p rê t t\ assister l ’expédition, en cas d ’é véhém ents im prévus.

D es Ind ien s cam paien t dans le voisinage ; leu rs h u tte s , form ées le plus 
souven t de deux  ou trois peaux je té e s  su r quelques perches peu  é levées, 
s ’é te n d a ie n t <\ plus d ’un q u a r t de mille. P arm i les figures qu i se g ro u ­
p a ien t en  désordre  sous ces m isérables abris, P a c k  re tro u v a  une  de ses 
anciennes connaissances, ce tte  Ind ienne dont il es t fait m ention dans le 
voyage de s ir Jo h n  F ran k lin  sous le nom de la B e lle  aux bas verts. P ien  
q u ’elle fû t en tourée  d ’une nom breuse famille, q u ’elle p o rtâ t s u r  son dos, 
d a n 3 son capuchon, un vilain p e tit m arm ot, et que les fa tigues de la  m a­
te rn ité  l’eussen t beaucoup changée , il la reconnu t aussitô t e t  l ’appe la  p ar 
son nom ; elle sourit en lui d isan t : “  Oh ! je  suis une vieille femme a  
p ré se n t,”  e t elle le pria de lui faire donner des soins p a r  le m édec in , sa 
san té  é ta n t, disait-elle, a lté rée . M algré son âg e , ses en fan ts  e t  sa m ala­
die, elle pouvait encore passer pour la beauté  de sa  tr ib u , e t sans doute 
elle en  ju g e a it  ainsi elle-m êm e, car elle se p rê ta  très-volontiers a  ce que 
P a c k  f î t  son po rtra it.

A rriv é s  à  une île située a u  cen tre  d 'u n  rap id e , P a c k  e t scs gens a p e r­
ç u re n t su r  un ro ch er deux  Ind iens qui leu r faisaient des signes pour les 
a v e r tir  du  danger.

L ’un  d ’eux  é ta it un des fils d ’A kaïtcho  ; le vieux ch ef lui-m em e chassa it 
dans la  co n trée , e t sa h u tte  é ta it dressée su r la c rê te  de la p lus h a u te  
colline, à  quelques milles de là. P a c k  lui dépêcha  son in te rp rè te  avec du 
tab ac  e t  d ’au tre s  p résen ts, le p rian t de re te n ir  p rès de lui ses In d ien s , 
pa rce  q u ’il n ’ava it pas le tem ps de leu r p a rle r ; mais comme le cap ita ine  
p a rcou ra it le bord de la riv iè re , il apperçu t a  ses co tés le v ieillard  : "  J e  
veux a lle r voir le chef, avait-il d it à  l’in te rp rè te , je  cra in s bien de no plus 
le rev o ir.”

L e voyant su r le point de p a rtir , A k a ïtc lt) , d ’un a ir  tr is te , se m it  a  lui 
donner des avis, le con ju ran t de se bien ten ir  en g a rd e  con tre  les d an g ers  
d e  ce tte  g ran d e  riv ière du Poisson, dont il lui avouait (pi au cu n  In d ie n  du  
tem ps ne connaissait r ie n ;  “ e t su rtou t, ajoutait-il, méfiez-vous bien des 
tra î tre s  Ksquim aux, qui dissim ulent leurs m auvais desseins sous 1 ap p a ren ce  
de l’am itié. Ils  vous a ttaq u ero n t à  l 'in s tan t où vous y  p enserez  le m oins. 
Si vous avez le bonheur d ’échapper aux t/raii i  * >• tur,  ne vous laissez pas 
su rp re n d re  p a r l’h iver, ca r vous seriez réd u it à  une position aussi d ép lo ­
r a b l e  q u e  celle où vous vous trou v â tes  autrefois a  votre re to u r d  j  la riv iè re  
des M ines de C uivre e t au jou rd ’hui vous seriez s j u Is ; les In d ien s  ne se­
ra ien t point l î  pour vous secourir. A llons, a lieu ! je  cra ins b ie n  d e  ne 
p lus vous rev o ir.”

P a c k  s’efforça de calm er les sollicitudes touchan tes de ce bon In d ien  en 
lui fa isan t conna ître  les m esures de prudence q u ’il avait prises.

11 lui recom m anda au  surp lus de réu n ir pour l’expédition  beaucoup de 
provisions vers l'au tom ne, de p lacer des vigies su r les m ontagnes dans 
de ux mois e t dem i, pour reco n n aître  les feux qu il a llum erait a  son re to u r , 
e t  donnan t à  A kaïtch o  de vigoureuses poignées de m ain, il s 'é lan ça  dan s 
le ba teau , non sans que le vieux ch ef lui e u t  encore  rép é té  plus d une lois 
sa p h rase  peu cncourageau to  : “  J e  crains bien de ne plus vous re v o ir .”

A  continuer.


